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          Dernièrement (1969), ont paru deux éditions scolaires, l'une du Menosprecio de Corte
 et l'autre des Epistolas familiares
, dues respectivement à Pablo Pou y Fernández et à William Rosenthal (Clásicos Ebro
, nos
 111 et 112). Elles sont précédées d'un portrait qui a, semble-t-il, la prétention d'être celui de l'évêque de Mondoñedo. Cependant, on lit très nettement sur ce portrait : « D'Antonio di Guevara-Conte di Potenza, Gran'Sinescalco e luog.te
 genle : nel Regno di Nap. 1508 ». Le personnage représenté est, par conséquent, un homonyme et contemporain de l'écrivain, qui appartenait à la branche italienne de la maison de Guevara (cf. infra
, p. 43). Par ailleurs, ce genre de mystification s'était déjà produit dans le passé, comme l'a noté R. Costes (cf. Antonio de Guevara
 — Sa vie, p. 56, note 3). Nous nous contenterons de faire nôtre la conclusion de cet auteur : « Il n'y a donc qu'à dénoncer ici un manque de bonne foi éditoriale ».

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      
PRÉFACE

      Il y a une quinzaine d’années, nous avons pu écouter les leçons de M. Bataillon, au Collège de France, et nous avons été attiré par l’étude de l’Espagne au xvi
e
 siècle, et plus particulièrement au temps de Charles-Quint. C’était une époque passionnante, celle de l’Humanisme. En outre, l’Espagne d’alors venait de connaître la fin de la Reconquête, les débuts de l’unité nationale et la découverte du Nouveau Monde. Elle assistait à la naissance de l’Etat centralisé ; elle vivait une crise des valeurs reçues et s’ouvrait aux influences de la révolution religieuse qui secouait la Chrétienté. Elle avait à faire face aux soulèvements des Comunidades
 et des Germanías
, qui faillirent modifier ses structures politiques et sociales. Elle se heurtait aux problèmes liés à la conquête des Indes, à ceux que posaient les conversos
 et les morisques, etc… On comprendra que nous ayons décidé de consacrer nos recherches à cette Espagne, dont le destin était en train de se forger.

      Au cours de nos lectures sur le xvi
e
 siècle espagnol, nous avons rencontré fort souvent le nom du franciscain Antonio de Guevara et nous avons vu citer ses œuvres avec fréquence. Cela a fait naître chez nous le désir de nous renseigner sur ce personnage et sur ses livres. Nous nous sommes rendu compte rapidement que si cet écrivain avait eu, en son temps, un vif succès et une audience européenne, il n’en était plus ainsi de nos jours. La cause de cette désaffection trouvait son origine, pour une grande part, dans les Cartas censorias
 de Pedro de Rúa, le contemporain de Guevara, tirées de l’oubli au milieu du xix
e
 siècle et publiées dans la B.A.E.
 à la suite des Epístolas familiares
 du franciscain. Rúa dévoilait nombre d’erreurs et d’inventions de fray Antonio et, pour une critique héritière des idées positivistes, c’était là l’infamie suprême. D’autre part, cette critique n’avait pas fait de grands efforts pour essayer de comprendre le frère mineur et son œuvre. Le franciscain, en effet, n’avait eu droit qu’à quelques essais fragmentaires ou restés à l’état d’ébauche. Aux environs de 1960, on continuait toujours à se référer à l’étude inachevée de René Costes parue en 1925-1926, et, pour l’essentiel, aux travaux de Morel-Fatio et de María Rosa Lida, publiés respectivement en 1913 et 1945
, qui contenaient des jugements très sévères sur Guevara.

      Ainsi, Morel-Fatio, dans son livre sur l’Historiographie de Charles-Quint
, présentait le frère mineur comme un fabulateur qui affirmait effrontément avoir participé à certains épisodes cruciaux des Comunidades
, bien que ce fût faux, et comme un historiographe sans crédit et sans envergure, qui n’avait pas 
écrit un seul mot de la chronique pour laquelle il était rétribué. De plus, alors que pendant longtemps on avait tenu les Epístolas
 pour véridiques, Morel-Fatio et María Rosa Lida assuraient, après avoir constaté notamment que les dates qui y figuraient étaient souvent fantaisistes, que ces lettres étaient inventées de toutes pièces, qu’elles n’avaient jamais été adressées à leurs destinataires, etc… C’était une preuve supplémentaire du peu de sérieux que l’on pouvait accorder au franciscain. Là-dessus, il était de bon ton de citer ce que Montaigne avait noté sur les Épîtres
 dans le premier livre des Essais
 : « …les lettres de Guevara, desquelles ceux qui les ont appelées d’orées, faisaient jugement bien autre que celui que j’en fais »
, pour justifier le mépris à peine caché que l’on éprouvait pour cet écrivain.

      Son œuvre, d’ailleurs, signalait María Rosa Lida, était d’esprit médiéval, en retard sur son temps, comme l’auteur lui-même, un personnage aux idées étroites, dénué de générosité, ami de la rigueur inquisitoriale. Quant à son style, il était totalement artificiel. Guevara était le symbole de l’imposture, de l’inauthenticité, à tel point que María Rosa Lida n’hésitait pas à écrire : « Guevara no ha dejado un solo rastro material auténtico ; ni retrato, ni firma, ni autógrafo »
.

      On jugeait en fonction de critères modernes, sans faire l’effort véritable de se reporter plusieurs siècles en arrière pour tenter d’appréhender des réalités totalement différentes des nôtres qui auraient permis, peut-être, de comprendre qui avait été fray Antonio, ce qu’avait représenté son œuvre et pourquoi elle avait obtenu un tel succès
.

      On paraissait avoir oublié, par exemple, qu’il avait existé un genre épistolaire, à l’Age de l’Humanisme, avec des caractéristiques propres, et que Mariéjol, le biographe d’Anghiera, avait pu indiquer en 1887, à propos de l’Opus Epistolarum
 de ce dernier : « En vérité la plupart des recueils épistolaires seraient suspects si on jugeait de la valeur de la matière par l’inexactitude de la chronologie »
. On eût été bien étonné si l’on avait su que François Masai, après avoir collationné un autographe d’Erasme avec l’imprimé correspondant de Bâle, avait pu constater d’énormes différences entre la lettre que l’humaniste de Rotterdam avait envoyée et celle qu’il avait publiée
. On eût été encore plus surpris d’apprendre que Montaigne semblait bien s’être repenti de ce qu’il avait écrit dans le premier livre des Essais
 puisque postérieurement, dans l’exemplaire qu’il possédait de la traduction des Épitres dorées
 (édition de 1588), il avait placé de sa main
, au verso de la page de titre, la note suivante : « Ce livre plein de ruaison / est de ceus qui le plus / ma faict plaisir je me plais / lui recognoistre cet advantage — Montaigne »
. Et c’est sans doute avec stupéfaction que l’on aurait découvert qu’il existait plusieurs autographes et diverses 
signatures de Guevara, et même un portrait, présumé il est vrai, de l’écrivain
.

      Nous avons ainsi été conduit à nous intéresser à fray Antonio, persuadé que nous étions de plus en plus du rôle important qu’il avait joué à son époque, et par les fonctions qu’il avait exercées, et par les livres qu’il avait composés. En outre, les théories de Menéndez Pidal, reprises par la plupart des critiques espagnols, sur l’hispanisation progressive de Charles-Quint et la part qui revenait au franciscain dans la formation de l’idée impériale, puisque Guevara aurait écrit certains discours prononcés par le souverain, faisait du bruit, cependant que le livre de J. A. Maravall, sorti des presses en 1960, sur Carlos V y el pensamiento político del Renacimiento
, redonnait de l’actualité à ce thème.

      Dès lors, notre décision était arrêtée et, à la fin de 1961, nous avons commencé à centrer nos efforts sur Antonio de Guevara.

      Divers problèmes se posaient à nous au sujet de la personnalité du franciscain, du milieu auquel il appartenait, de la formation qu’il avait reçue, de l’influence que les frères mineurs avaient exercée sur lui, du rôle qu’il avait joué lors des Comunidades
, de sa carrière officielle et des diverses fonctions qu’il avait remplies, en particulier de celles d’historiographe et de prédicateur (son style ne devait-il pas être mis en rapport avec l’art de la prédication qu’il avait pratiqué ?). D’autres questions concernaient son activité d’écrivain : pourquoi avait-il voulu écrire ? Quels étaient les rapports qui existaient entre son œuvre et les charges qu’il avait occupées ? Comment s’expliquait le succès fulgurant de ses livres ? A quels lecteurs s’adressaient-ils ? Que leur apportaient-ils ? Comment ce public avait-il influé sur le contenu de ses écrits ? Nous nous interrogions, de même, sur l’idéologie qui informait son œuvre. Il fallait expliquer comment se justifiaient ses idées politiques et quels rapports existaient entre elles, le groupe social auquel appartenait l’auteur et les réalités contemporaines. Il fallait aussi étudier la portée qu’elles avaient eue, et en premier lieu sur Charles-Quint.

      Il nous est apparu de la sorte très rapidement que, pour tenter de répondre aux questions que nous nous posions, il était nécessaire de replacer le franciscain dans son époque, de l’étudier comme acteur et témoin de son temps. Par conséquent, la méthode que nous devions adopter ne pouvait être qu’historique
. Il nous importait de retrouver la « signification d’époque » que fray Antonio avait eue et de l’éclairer par les données de l’histoire familiale, économique, sociale, culturelle, religieuse, par la connaissance des mentalités et des faits contemporains. Au-delà des jugements et des goûts actuels, il était primordial pour nous d’essayer de lire les traités du frère mineur comme avait pu les lire le public auquel ils étaient destinés, dans leur circonstance, de retrouver « le sens littéral intentionnel que l’auteur plus ou moins heureusement avait voulu communiquer à son lecteur »
.

      C’est pourquoi nous avons été conduit à fouiller les bibliothèques et à travailler longuement dans les archives publiques et privées, cherchant à caractériser l’arrière-fond historique et social de la Castille de la fin du xv
e
 siècle et de la première moitié du xvi
e
, à faire revivre le clan des Guevara, auquel le franciscain 
est étroitement lié
, à reconstituer les milieux religieux et courtisan dans lesquels il a évolué, les cercles sociaux dont il a fait partie, à cerner les personnages avec qui il a été en contact, à retracer son évolution intellectuelle, à le suivre dans ses activités officielles et littéraires, à définir ses idées politiques. C’est ainsi que se justifie notre démarche et le plan adopté puisque la première partie porte sur l’héritage familial, culturel et franciscain, la seconde sur la carrière officielle et la troisième sur la renommée littéraire et l’influence politique de Guevara, saisies essentiellement à travers le Marco Aurelio
 et le Relox de Príncipes
. Le choix de ces deux textes mérite une explication. Comme il nous était impossible de faire une étude exhaustive de l’œuvre guévarienne, qui aurait allongé démesurément notre travail, il nous a paru préférable de choisir les deux livres qui, en fonction du thème que nous voulions traiter, étaient les plus significatifs. Guevara naît à la littérature avec le Marco Aurelio
 et le Relox de Príncipes
. Sa renommée, ce sont ces deux écrits qui l’établissent. Dès lors, il sera un auteur célèbre. D’autre part, ces deux œuvres sont celles que l’on peut qualifier vraiment de politico-morales (tout spécialement le Relox de Príncipes
, au titre explicite), celles dans lesquelles s’expriment dans leur ensemble les idées politiques du franciscain, celles qui sont le plus directement complémentaires de ses activités officielles, celles qui ont eu sans doute une influence politique sur le monarque et sur ses conseillers. Dans notre exposé, nous renvoyons donc à l’occasion, pour compléter ce que nous écrivons, à d’autres textes guévariens et notamment aux Épîtres
, mais c’est essentiellement à partir du Marco Aurelio
 et surtout du Relox de Príncipes
 que notre étude est conduite
.

      Nous avons essayé ainsi de mettre en évidence l’importance historique du personnage officiel et de l’écrivain (les deux aspects sont solidaires) et en particulier de l’écrivain politico-moral, de donner une vision nouvelle de fray Antonio acteur et témoin de son temps, qui lui restitue sa véritable dimension. Au lecteur de juger si notre effort a porté ses fruits. Dès à présent, toutefois, nous pouvons dire que les études guévariennes se portent bien. Plusieurs travaux importants ont paru depuis que nous avons commencé nos investigations, cependant que la Década de Césares
 et l’Arte de marear
 ont été republiés et que l’on prépare une édition critique du Marco Aurelio

. On est en train de se rendre compte que Guevara est un des écrivains espagnols les plus marquants de la première moitié du xvi
e
 siècle…

      Tout au long des douze années de recherches dont ce livre est l’aboutissement, nous avons pu compter sur l’aide, l’intérêt et les conseils de nos maîtres, 
nos amis et nos collègues. Nous voudrions marquer tout spécialement notre gratitude à M. A. Rumeau, professeur honoraire à la Sorbonne, dont la bienveillance à notre égard ne s’est jamais démentie et qui a bien voulu accepter de diriger ce travail, à M. Marcel Bataillon, professeur honoraire au Collège de France, à Joseph Pérez, professeur à l’Université de Bordeaux, à Bartolomé Bennassar, professeur à l’Université de Toulouse. C’est aussi avec émotion que nous saluons la mémoire de don Antonio Rodríguez-Moñino, trop tôt disparu, grâce à qui nous avons eu accès aux manuscrits du Marco Aurelio
 conservés à l’Hispanic Society of America, celle de don Filemón Arribas, qui nous avait accueilli à l’Archivo Histórico Provincial de Valladolid, et celle de don José López de Toro, qui nous avait guidé dans le fonds des manuscrits de la Bibliothèque Nationale de Madrid et avait facilité notre entrée à la Bibliothèque de l’Académie de l’Histoire. Comment oublier dans nos remerciements don Ricardo Magdaleno, ancien directeur des Archives Générales de Simancas, et son équipe compétente et dévouée, les archivistes des Archives Nationales de Madrid, et en particulier Natividad Moreno, qui a la charge de la « Sección de Inquisición », les archivistes des Archives des Chancelleries de Valladolid et de Grenade, ceux des Archives des Cathédrales de Guadix, Mondoñedo et Grenade, ainsi que ceux de la Chapelle royale de cette ville, les responsables des diverses archives privées, municipales et notariales espagnoles que nous avons consultées, les archivistes français et italiens que nous avons mis à contribution, de même que les franciscains de Valladolid qui nous ont permis de prendre connaissance de certains manuscrits et documents appartenant à leur congrégation ? Que M. le marquis de Viana qui a mis généreusement à notre disposition, à Cordoue, les Archives du marquisat de Coquilla trouve également ici l’expression de notre reconnaissance.

      Nous ne saurions davantage passer sous silence tout ce que notre séjour en Espagne, comme membre de la Casa de Velázquez, nous a apporté, ne serait-ce que par les fructueux contacts et échanges inter-disciplinaires que nous avons pu établir.

      Enfin, il nous reste à dire que ce travail n’aurait probablement pas été mené jusqu’à son terme sans l’aide et la compréhension constantes de notre femme. En le lui dédiant, nous avons conscience de lui marquer bien imparfaitement tout ce qu’il lui doit.

      Février 1975.
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      1

      
          Nous n’oublions pas les travaux parus depuis 1945 : ceux de Menéndez Pidal, de Castro, de Marichal, de Gibbs, etc… (que l’on trouvera dans notre bibliographie) et les études éditées en 1946 par les franciscains sous le titre Estudios acerca de fray Antonio de Guevara en el IV° centenario de su muerte
. Ce que nous voulons dire, c’est que l’influence des publications précédentes restait toujours décisive.

        

      

    

    p.10

    
      2

      
          Cf.
 liv. I, chap. 48 (Œuvres complètes
, p. 130a).

        

      

    

    
      3

      
          Fray Antonio de Guevara-Edad Media y Siglo de Oro español
, p. 349.

        

      

    

    
      4

      
          A ce point de vue, le sous-titre de l’article de María Rosa Lida sur Guevara (« Edad Media y Siglo de Oro español ») nous paraît significatif puisqu’il reprend — comme le confirme le contenu de l’article en question — les vieilles oppositions entre Moyen Age et Renaissance faites par Michelet et Burckhardt. On ne peut que rappeler ce qu’écrivait judicieusement Jean Delumeau dans son ouvrage sur La civilisation de la Renaissance
 (p. 17) : « Si l’on supprimait des livres d’histoire les deux termes solidaires — et solidairement inexacts — de « Moyen Age » et de « Renaissance » (…), on abandonnerait du même coup tout un lot de préjugés. On se débarrasserait en particulier de l’idée qu’une coupure brutale a séparé un temps d’obscurité d’une époque de lumière ».

        

      

    

    
      5

      
          Un lettré italien à la Cour d’Espagne
 (1488-1526
)  : Pierre Martyr d’Anghiera
, p. 169.

        

      

    

    
      6

      
          Cf. Individu et société à la Renaissance
, p. 176.

        

      

    

    
      7

      
          Il s’agit d’un exemplaire de la traduction de François de Guttery, dans l’édition publiée à Lyon par Benoist Rigaud en 1588. Il faisait partie de la bibliothèque de Bry et a été mis en vente à la salle Drouot en décembre 1966.

        

      

    

    p.11

    
      8

      
          Cf.
 le portrait au début de notre ouvrage, les autographes et signatures dans les Appendices, première série.

        

      

    

    
      9

      
          Marcel Bataillon, Défense et illustration du sens littéral
, p. 3. Cf.
 aussi ce qu’écrit A. Rumeau (Le Lazarillo de Tormes
, pp. 37-38) : « Nous voudrions remonter plus haut que Morel-Fatio, pour atteindre, dans la mesure du possible (…) le Lazarillo
 tel qu’il fut conçu, pensé, écrit et lu. Revenir au point de départ, c’est proprement être révolutionnaire ».

        

      

    

    p.12

    
      10

      
          Roland Mousnier a montré le rôle capital joué par le lignage dans l’ascension des Conseillers d’Etat de Corberon et d’Argenson, ce qui le conduit à écrire : « Tout se passait comme si le lignage familial formait dans une certaine mesure une manière de clan, dont les membres étaient liés par des relations de protection et de service dans la conquête et l’exercice des fonctions publiques » (Deux humanistes dans une société de la Renaissance : les Conseillers d’Etat de Corberon et d’Argenson
, p. 201).

        

      

    

    
      11

      
          La Década de Césares
 ne fait que prolonger, dans une large mesure, le Marco Aurelio
, cependant que l’Aviso de Privados
 apporte peu de compléments, dans le domaine qui nous intéresse, aux idées du franciscain. De ce point de vue, les Epístolas familiares
 offrent plus d’intérêt.
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          La Década de Césares
 a été republiée par J. R. Jones et l’Arte de marear
 par R. O. Jones (Cf.
 notre bibliographie). C’est Rinaldo Froldi qui prépare l’édition critique du Marco Aurelio
.
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PREMIÈRE PARTIE
LES ANTÉCÉDENTS : L’HÉRITAGE FAMILIAL, CULTUREL, FRANCISCAIN

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      Chapitre
 Premier


L’HISTOIRE D’UN CLAN : CELUI DES GUEVARA

      I. Les origines de la famille. II. La branche aînée : Les Guevara d’Álava. III. La branche cadette : Les Guevara d’Escalante et Treceño. IV. Les Guevara de la branche cadette au service de la maison de Bourgogne et de la maison d’Habsbourg. V. Les autres branches espagnoles. VI. L’importance économique des divers majorats.

      
        I

        Ecrivant à don Iñigo Fernández de Velasco, connétable de Castille, Antonio de Guevara évoquait ainsi l’ancienneté de sa maison :

        
          … primero hubo condes en Guevara que no reyes en Castilla. Este linaje trae su antigüedad de Bretaña….

        

        Une tradition très ancienne, bien vivante au xvi

e
 siècle, faisait en effet remonter l’origine de la lignée aux premiers souverains d’Angleterre ou aux ducs de Bretagne.

        Mais la plupart des généalogistes assuraient qu’à l’origine de cette lignée se trouvait Sancho Guillermo, chevalier de sang royal, de la maison de Bretagne, dont il portait les armes. En l’an 716, il serait entré en Navarre avec quelques compagnies de soldats pour aider les Goths qui, fuyant devant l’envahisseur musulman, s’étaient réfugiés dans les Pyrénées. Les chrétiens vaincus songèrent même à en faire leur roi par suite de sa condition princière. Mais, en fin de compte, ils choisirent Garcí Ximénez qui n’était pas étranger. Sancho Guillermo se serait donc mis au service du nouveau monarque et, après s’être couvert de gloire lors des combats contre les Maures, il serait passé en Álava où, après avoir fait construire le château de Guevara et s’être marié avec doña Urraca, princesse de sang royal, il aurait fait souche.

        Cette histoire devait avoir force de vérité aux yeux des Guevara puisqu’elle apparaît dans le Memorial
 qu’en 1654 doña María de Guevara Manrique, comtesse d’Escalante, présente au roi Philippe IV, ainsi que dans celui que don Martin de Saavedra Ladrón de Guevara fait imprimer en 1665.

        D’autre part, à l’origine mythique du lignage en question, est liée celle du nom — ou du prénom — Ladrón que maints chevaliers de cette maison antéposèrent au nom de Guevara.

        De nombreux auteurs, faisant fi de toute chronologie et de toute vraisemblance, rapportaient en effet l’histoire fabuleuse suivante.

        Sancho de Guevara, un descendant du fondateur de la lignée, était au service du roi de Navarre don García Iñíguez. Ce souverain, accompagné de sa femme doña Urraca, qui se trouvait dans un état de grossesse assez avancé, fut surpris par les Maures à Aibar ou Baldillán en 885, alors qu’il n’avait qu’une faible escorte. Au cours du combat il fut tué ainsi que son épouse. Après la bataille, Sancho de Guevara, sur le point de faire enlever les corps des souverains pour leur donner une sépulture chrétienne, aperçut une main d’enfant qui sortait du ventre de la reine, ouvert d’un coup de lance. Avec sa dague il agrandit la blessure, parvint à extraire l’enfant sain et sauf, et l’emporta dans son château. Il lui donna son nom et l’éleva en secret dans les montagnes jusqu’à l’âge de dix-sept ans. Il le présenta alors aux cortès de Sangüesa réunies pour choisir un roi. Sa parole et celle des témoins de la dramatique naissance suffirent à faire proclamer le jeune homme souverain de Navarre sous le nom de Sancho que lui avait attribué son sauveteur. Ce fut don Sancho Garcés, connu aussi sous le nom de Sancho Abarca, en souvenir des grossières chaussures de paysan qu’il portait lors de son avènement. Pour commémorer l’acte glorieux qui lui avait permis de voler à la mort la vie du prince, Sancho de Guevara prit le surnom de Ladrón qu’il antéposa à son nom, et qu’adoptèrent nombre de ses descendants.

        Cette légende, qui avait déjà été recueillie au xiv

e
 siècle par l’archevêque Rodrigo Jiménez de Rada et qui avait donné naissance à un romance

, était considérée comme vérité historique au xvi

e
 siècle. D’autre part, au xvi

e
 siècle également, il existait dans le château de Guevara une salle dite de l’Infant, qu’avait occupée, à ce que l’on croyait, le futur roi don Sancho Abarca.

        Cela permet de comprendre la fierté avec laquelle Antonio de Guevara se proclame, dans une épître adressée à micer
 Pero Pollastre, de la lignée des Ladrones de Guevara

.

        Au xvii

e
 siècle, on accordait encore crédit à cette fable. Toutefois, dès le dernier quart du xvi

e
 siècle, Esteban de Garibay rejetait cette histoire en s’appuyant sur la chronologie et avançait une hypothèse plus vraisemblable : le nom de Ladrón viendrait de l’ancien comté de Latro qui jouxtait, semble-t-il, la Bretagne, et dont les Guevara auraient pu être originaires.

        Néanmoins, la réalité paraît être plus simple et moins glorieuse : le nom de Ladrón, qui fut employé à l’époque romaine, continua à être utilisé tout au long du Moyen Age, particulièrement parmi les nobles d’Aragon et de Navarre. Il n’est donc pas étonnant qu’un descendant du fondateur de la lignée dont nous parlons se soit appelé don Ladrón Iñíguez.

        Son nom est justement, pour la première fois, lié incontestablement à la ville d’Oñate — qui fera partie du domaine des Guevara — puisque c’est à don Ladrón que l’on doit le premier document authentique sur ce que l’on a appelé le majorat d’Oñate, c’est-à-dire l’ensemble des biens qu’il possédait à Oñate et dans sa vallée, et, qu’en 1149, il laisse à son fils don Vela Ladrón.

        Don Ladrón Iñiguez qui fut non seulement seigneur d’Oñate mais encore d’Aibar et de Leguín ainsi que gouverneur d’Álava et de Guipúzcoa en 1147, vécut sous le règne d’Alphonse le Batailleur roi d’Aragon et de Navarre, puis de don García Ramírez qui lui succéda sur le trône de ce dernier royaume. Il apparaît comme un des nobles principaux de Navarre. Et si l’on en croit Garibay, don García Ramírez ayant à désigner les douze maisons principales de son royaume à l’imitation des douze pairs de France, choisit avec onze autres celle de Guevara, dont le chef était alors don Ladrón Iñíguez.

        La grande autorité dont dut jouir, de la sorte, don Ladrón qui, par ailleurs, posséda non seulement le titre de comte, mais encore celui de Prince des Navarrais, doit permettre d’expliquer — comme le pense Moret — que ses successeurs aient souvent porté le même prénom que lui.

        Quant au nom Vélez — antéposé à celui de Guevara par un assez grand nombre de chevaliers de cette lignée — et au prénom Vela qui, jusqu’au xiii

e
 siècle, fut parmi eux très répandu, concurremment à celui de Ladrón, ils ont leur origine, d’après les généalogistes, dans le fait qu’à la branche des seigneurs de Guevara est venue se greffer celle du comte don Vela, puissant seigneur d’Álava et de Bureba qui, au x

e
 siècle, essaya d’empêcher le comte don Fernán González d’étendre la domination de la Castille sur les comtés et seigneuries voisins.

        Un des descendants directs du comte fut don Iñigo Vélez qui, par son mariage avec doña Mayor, réunit sa maison à celle des seigneurs de Guevara. Son fils fut le comte don Ladrón Iñiguez que nous avons déjà évoqué.

        D’après quelques auteurs, le comte don Vela appartenait, lui aussi, au lignage de Guevara. Ainsi dut prendre naissance la tradition familiale qui voulait qu’il y ait eu des comtes à Guevara avant qu’il n’existât des rois en Castille, tradition qu’attestent, au xv

e
 siècle Lope García de Salazar, et au xvi

e
 siècle Antonio de Guevara et son parent le comte d’Oñate.

        Le nom de Guevara lui-même ne dut être adopté comme nom de famille par les seigneurs d’Oñate qu’assez tardivement car il ne semble pas qu’il apparaisse comme tel, à travers les documents qui sont parvenus jusqu’à nous, avant le xiii

e
 siècle.

      

      
        II

        Le berceau du lignage de Guevara fut le village du même nom situé en Álava, où cette famille fit construire une tour puis un château. Cependant, comme nous l’avons vu, les Guevara possédèrent très tôt la seigneurie de la ville d’Oñate et de sa vallée. Fernán Pérez de Ayala évoquant, à la fin du xiv

e
 siècle, le comte don Ladrón Iñíguez, dont nous avons parlé, dit que non seulement il fut seigneur de Guevara et d’Oñate, mais encore de toute
 la terre d’Álava, semblant ainsi inclure Oñate dans cette province. Or, si Oñate est située près de la limite de la province en question, elle n’en appartient pas moins, géographiquement, à Guipúzcoa, même si avant 1856 elle n’y fut pas rattachée. Mais il semble bien que l’on ait désigné sous le nom d’Álava, anciennement, l’ensemble des trois provinces basques. En réalité, Oñate ne fut englobée, jusqu’au xv

e
 siècle, dans aucune province et releva directement de son seigneur. Toutefois, les possessions des Guevara, de par leur situation géographique, n’en subirent pas moins le contre-coup des fluctuations des provinces d’Álava et de Guipúzcoa, dont le sort, par ailleurs, fut souvent lié.

        Toute cette région, située entre la Navarre et la Castille, subit les influences de l’une puis de l’autre, quoiqu’elle ait essayé de préserver son autonomie, sinon son indépendance. La prédominance de la Navarre fut nette jusqu’au xiii

e
 siècle, puisque, sauf à de brèves périodes, elle lui imposa sa suzeraineté, souvent théorique il est vrai. Au xiii

e
 siècle, elle tomba au pouvoir du roi castillan Alphonse VIII, et plus tard, en 1332, la province d’Álava se donna librement au roi Alphonse XI et dès lors fit partie intégrante de la couronne de Castille.

        Il est donc normal que jusqu’au xiii

e
 siècle les chevaliers de la lignée de Guevara aient été au service des rois de Navarre et aient joué un rôle important dans la vie de ce royaume. C’est pourquoi les documents navarrais qui intéressent les Vélez, au temps où ils n’avaient pas encore adopté le nom de Guevara, sont assez nombreux. Même après que les provinces d’Álava et de Guipúzcoa furent passées sous la coupe des rois de Castille, les Guevara ne cessèrent pas, pour autant, leurs relations avec les souverains de Navarre. C’est ainsi que les pièces qui les concernent, conservées aux Archives de cet ancien royaume, sont assez abondantes.

        Mais, à partir du moment où l’influence des souverains castillans, au xiii

e
 siècle, s’exerça d’une façon accrue sur les provinces basques et où leur autorité augmenta considérablement au détriment de celle des rois de Navarre, la famille de Guevara se tourna progressivement vers la Castille. Toutefois, son incorporation véritable et définitive à la vie de ce royaume ne se fit qu’au xiv

e
 siècle.

        Par exemple, dans la deuxième moitié du xiv

e
 siècle, don Beltrán (Vélez) de Guevara, seigneur d’Oñate, quoique feudataire du souverain de Navarre, estimait dépendre du roi de Castille. Il utilisa, d’ailleurs, les hommes d’armes qu’il avait au service de Charles II de Navarre pour participer aux guerres civiles de Castille — c’est ainsi qu’il prit part à la bataille de Nájera — en faveur du futur Henri II contre Pierre le Cruel. Ce fut pour cette raison que Charles II, courroucé, lui enleva une partie des biens qu’il lui avait précédemment donnés. En 1374, lorsque Henri II, en lutte contre le roi d’Angleterre, alla assiéger Bayonne, don Beltrán Vélez de Guevara l’accueillit et le logea à Oñate. En récompense de tous les services qu’il lui avait rendus, ce souverain lui fit don de la vallée de Léniz et des salines de Salinas de Léniz.

        La naturalisation castillane de la famille de Guevara se fait ainsi progressivement, et de façon irréversible, tout au long du xiv

e
 siècle. Elle est d’ailleurs attestée par le fait que don Pedro Vélez de Guevara, fils aîné de don Beltrán Vélez de Guevara, qui fut ricohombre
 de Castille et participa avec les nobles de ce royaume aux guerres de Portugal (il se trouva à la bataille d’Aljubarrota en 1385) et au siège de Bayonne en 1410, fut un délicat poète castillan, auteur de cántigas
 et de decires

, cependant qu’un de ses frères, don Carlos de Guevara, qui fut peut-être chevalier de l’ordre de l’Echarpe, devint évêque de Salamanque.

        Au cours du xv

e
 siècle, les seigneurs d’Oñate continueront à servir les rois castillans. Il semble qu’aux environs de 1450 la seigneurie fut érigée en comté, puisque le seigneur d’alors, don Pedro Vélez de Guevara, fils de celui qui avait participé à la bataille d’Aljubarrota, signait : « señor del condado de Oñate ». Il ne paraît pas, toutefois, qu’il ait porté le titre de comte. Ce titre sera dévolu à son frère et successeur don Iñigo de Guevara, qui fut un grand seigneur très influent en Castille dans la deuxième moitié du xv

e
 siècle, ricohombre
, capitaine général des trois provinces basques, adelantado mayor
 du royaume de Léon et membre du Conseil royal d’Henri IV et des Rois Catholiques, beau-frère, d’autre part, du puissant duc de Nájera.

        Ainsi, à la fin du xv

e
 siècle, la branche aînée du lignage de Guevara, solidement implantée en Castille, est arrivée à occuper une place importante dans la vie de ce royaume, concrétisée par les charges et le titre de comte que les Rois Catholiques ont donné au seigneur d’Oñate.

      

      
        III

        Parallèlement, et comme pour parachever cette incorporation des Guevara à la vie du royaume castillan, une nouvelle branche de cette maison, celle d’Escalante et de Treceño, dont descendra Antonio de Guevara, s’est fondée et développée dans les Asturies, au xv

e
 siècle.

        Don Beltrán (Vélez) de Guevara, seigneur d’Oñate, dont nous venons de parler, s’était marié à doña Mencía de Ayala, fille de don Fernân Pérez de Ayala (mort en 1385), chef de la maison du même nom, ricohombre
 de Castille, adelantado mayor
 du royaume de Murcie, merino mayor
 de Guipúzcoa, un des esprits les plus cultivés de son temps qui, à la fin de sa vie, devint moine dominicain. Ce dernier, avec les biens de sa femme, doña Elvira (Álvarez) de Ceballos, et quelques autres qu’il avait acquis après le décès de son épouse (survenu en 1372), institua, dans son premier testament, fait à Vitoria le 6 janvier 1375, un majorat en faveur de sa fille Mencía, de même qu’avec tous les biens de la maison d’Ayala, il avait fondé un majorat en faveur de son fils aîné Pedro López, le futur chancelier de Castille. Il spécifiait qu’après la mort de sa fille l’héritier du majorat devrait être don Fernando de Guevara, fils cadet de don Beltrán (Vélez) de Guevara et de doña Mencía de Ayala, qui devrait adopter les armes des Guevara et des Ceballos.

        Don Fernán Pérez de Ayala ne voulait pas que le fils aîné de sa fille, don Pedro Vélez de Guevara, à qui devait échoir le majorat d’Oñate, héritât aussi les biens des Ceballos et des Cabiedes, afin que ces derniers ne fussent pas incorporés au majorat des Guevara. En effet, il était de tradition dans la famille des Ayala d’éviter que le seigneur d’Oñate pût adjoindre à ses possessions celles de la maison d’Ayala ou de ses alliées.

        Dans son deuxième testament, fait à Vitoria le 2 décembre 1378, don Fernán Pérez de Ayala ratifia ce que contenait le premier au sujet des deux majorats qu’il avait fondés.

        Doña Mencía prit donc possession de son majorat. En 1404, elle figure dans l’apeo
 établi cette année-là sur l’ordre de l’Infant don Fernando de Antequera. D’après la partie qui a trait aux Asturies de Santillane et qui a été publiée, elle avait des biens à Cabiedes, Treceño et Celis, cependant qu’elle percevait des impôts à San Pedro de Mesiegos, Treceño et Lamadrid, dont le souverain lui avait accordé la jouissance, et qu’elle rendait la justice dans toute la vallée de Valdáliga.

        Son fils cadet, don Fernando de Guevara, qui aurait dû être son héritier d’après les dispositions testamentaires de don Fernán Pérez de Ayala, mourut de la peste en 1384, lors du siège de Lisbonne, sans laisser de descendant. Comme le troisième des enfants de...
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